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SUR L’EXPÉDITION DE BONAPARTE EN ÉGYPTE

 

L’armée française débarque en Egypte, près d’Alexandrie,
le 2 juillet 1798, après une extraordinaire partie de cache-cache d’un mois et demi avec la flotte anglaise en Méditerranée. (…)

Bien au-delà des intentions personnelles de ceux qui ont
conduit l’expédition, un immense événement a pris place,
d’où l’Egypte et la France sortent à jamais différentes, parce
que le regard que chacune d’elles porte sur le monde en est
transformé. L’Egypte verra désormais autrement l’avenir. Et
la France, autrement le passé. La première a subi l’effet de
souffle de l’ouragan 1789, porteur des idées de liberté individuelle, d’égalité de droits, de la toute-puissance de la raison. La seconde, en découvrant l’Egypte des pharaons, a enfin
trouvé les sources d’une Histoire de l’humanité qui n’est
plus chrétienne ou européenne, mais universelle.

De ce croisement de deux perspectives contraires, de cette
rencontre inouïe dans un même espace de deux temps qui
ne se touchent pas, il se trouve que nous possédons un double
témoignage au jour le jour – deux chroniques qu’il suffisait
de mettre en regard pour voir apparaître la trame de cette
unique aventure.

Vivant Denon et Abdel Rahman el-Gabarti furent en effet
idéalement placés pour en restituer l’ambivalente vérité.
N’ayant pas eu à porter les armes, ils sont restés, chacun au
sein de son camp, au plus près possible du camp adverse.
C’est pourquoi aujourd’hui, en les lisant ensemble, on croirait les entendre dialoguant, à l’insu de leurs compatriotes
respectifs, d’un événement qui les oppose et les réunit tout
à la fois. Un événement dont, bien avant la plupart de leurs
contemporains, ils pressentent les conséquences à venir.

(Extrait de la présentation de Mahmoud Hussein.)
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PRÉSENTATION  par Mahmoud Hussein


 

L’armée française débarque en Egypte, près d’Alexandrie, le 2 juillet 1798, après une extraordinaire partie de
cache-cache d’un mois et demi avec la flotte anglaise
en Méditerranée.

Jusqu’au jour où elle achève d’évacuer le pays, trois
ans plus tard, elle s’y battra sans répit. Elle aura à
affronter l’hostilité du petit peuple du Caire, attisée par
les notables et les chefs religieux ; le harcèlement des
beys mamelouks réfugiés en Haute-Egypte ; les assauts
répétés des troupes de la Sublime Porte ; et le blocus
imposé par les Anglais, après qu’ils eurent détruit la
flotte française au large d’Aboukir le 1er août.

Coupée de la France, l’armée de Bonaparte est piégée par sa conquête. Elle remporte sur terre de brillantes victoires, qui ne seront jamais décisives. Sa
supériorité technique et tactique est écrasante, mais elle
est stratégiquement acculée à la défensive.

Bonaparte ne peut plus tenir son formidable pari de
départ – celui de faire de l’Egypte la première marche
d’un Empire mondial des Lumières. Treize mois après
son arrivée, il décide de rentrer en France, où la crise
du Directoire lui ouvre d’autres horizons. Il quitte le
pays de nuit, dans le plus grand secret, pour espérer
déjouer la surveillance de l’amiral Nelson. Sa légendaire
étoile le guidera sans encombre jusqu’à Fréjus. Commence enfin l’épopée impériale – mais l’Egypte n’y a
plus de place.

Pourquoi Bonaparte a-t-il entrepris cette folle aventure ? Qu’en attendait-il vraiment ? Les histoires divergent sur l’interprétation de ses motifs personnels,
autant d’ailleurs que sur l’importance des intérêts, des
calculs, des malentendus, dont la soudaine imbrication a incité le Directoire à confier cette mission au
bouillant général.

Mais notre propos, ici, n’est pas de situer l’expédition
française dans la carrière de Bonaparte. Il est d’apprécier la portée de cette expédition dans les esprits – dans
l’imaginaire de ceux qui l’ont vécue, comme dans les
enseignements respectifs qu’en ont tirés par la suite les
Egyptiens et les Français.

Bien au-delà des intentions personnelles de ceux qui
ont conduit l’expédition, un immense événement a pris
place, d’où l’Egypte et la France sortent à jamais différentes, parce que le regard que chacune d’elles porte
sur le monde en est transformé. L’Egypte verra désormais autrement l’avenir. Et la France, autrement le passé.
La première a subi l’effet de souffle de l’ouragan 1789,
porteur des idées de liberté individuelle, d’égalité de
droits, de la toute-puissance de la raison. La seconde,
en découvrant l’Egypte des pharaons, a enfin trouvé les
sources d’une Histoire de l’humanité qui n’est plus
chrétienne ou européenne, mais universelle.

De ce croisement de deux perspectives contraires,
de cette rencontre inouïe dans un même espace de deux
temps qui ne se touchent pas, il se trouve que nous
possédons un double témoignage au jour le jour – deux
chroniques qu’il suffisait de mettre en regard pour voir
apparaître la trame de cette unique aventure.

Vivant Denon et Abdel Rahman el-Gabarti furent en
effet idéalement placés pour en restituer l’ambivalente
vérité. N’ayant pas eu à porter les armes, ils sont restés,
chacun au sein de son camp, au plus près possible du
camp adverse. C’est pourquoi aujourd’hui, en les lisant
ensemble, on croirait les entendre dialoguant, à l’insu
de leurs compatriotes respectifs, d’un événement qui
les oppose et les réunit tout à la fois. Un événement
dont, bien avant la plupart de leurs contemporains, ils
pressentent les conséquences à venir.

Il faut admettre que Denon eut en cela beaucoup
moins de mérite qu’El-Gabarti. Il était membre d’une
équipe d’intellectuels et de savants d’avant-garde, tous
dépositaires d’un esprit d’audace et d’aventure sans
précédent dans l’histoire – celui des Lumières. Son
témoignage sur l’expédition est, en quelque sorte, porté
par l’élan collectif d’une époque.

El-Gabarti, en revanche, est un homme seul. Dissident
et précurseur, il écrit en marge des siens. A première vue
pourtant, il s’inscrit pleinement dans le consensus culturel de son temps. Il appartient à un milieu doublement
favorisé, par la fortune – celui des notables – et par le
prestige – celui des ulémas d’El-Azhar, ces lettrés religieux qui sont l’élite morale du peuple égyptien et l’intercesseur naturel entre ce dernier et le pouvoir du pacha
turc et des beys mamelouks. Il hérite cependant de son
père – auteur de travaux reconnus en mathématiques et
en sciences naturelles – un goût de l’observation et une
curiosité intellectuelle qui, ajoutés à une probité et à un
courage peu communs, le démarquent fortement de la
plupart des membres de sa caste.

A quarante-quatre ans, le chroniqueur qu’il est, s’efforçant de penser le destin de l’Egypte, se sent mal à
l’aise dans l’ambiance générale où baigne El-Azhar
– lâcheté des lettrés face au despotisme chaotique des
mamelouks, conformisme et stérilité de leurs débats
doctrinaux. Mais son horizon politique reste celui,
désespérément bouché, de ses contemporains. Il porte
leur impuissance comme une blessure, il ne voit aucun
remède pour la guérir.

Jusqu’à l’arrivée des Français.

Denon a alors cinquante et un ans. D’origine provinciale noble, écrivain, dessinateur et archéologue,
érudit et homme du monde, il a fréquenté la cour de
Louis XV puis occupé différents postes diplomatiques
sous les règnes de ce dernier et de son successeur. Il a
connu nombre de souverains d’Europe mais surtout
frayé avec les philosophes, les artistes, les écrivains,
les plus prestigieux de ce siècle. Cela lui permettra, sa
notoriété et son habileté aidant, de se faire accepter par
les hommes de la Révolution, puis de passer entre les
filets de la Terreur… Sous le Directoire, il se retrouve à
nouveau dans les cercles du pouvoir. C’est alors, par
l’intermédiaire de Joséphine de Beauharnais, qu’il fait
la connaissance de Bonaparte. Il saura le persuader de
coucher son nom sur les listes de la Commission des
sciences et des arts en partance pour l’Egypte.

Il s’embarque le 14 mai 1798, à bord de la frégate
Junon, qui sera l’éclaireur du convoi chargé d’ouvrir la
voie à l’ensemble de la flotte.




NOTICE

 

Les passages de Denon et d’El-Gabarti publiés dans les pages qui
suivent sont tirés de leurs chroniques respectives sur l’expédition de
Bonaparte en Egypte.

Pour Vivant Denon, il s’agit de son célèbre : Voyage dans la
Basse et la Haute-Egypte pendant les campagnes du général Bonaparte (deuxième édition, publiée en 1802, en un volume in-4o de
224 pages – que l’on peut consulter à la Bibliothèque nationale sous
la référence BN 4o 03a, 2196).

Pour El-Gabarti, il s’agit de la troisième et dernière version des
Merveilles biographiques et historiques, traduites de l’arabe par
Chefik Mansour bey, Abdul Aziz Kalil bey, Gabriel Nicolas Kalil
bey et Iskender Ammoun effendi (Le Caire, Imprimerie nationale,
1888-1889, 3 vol. gr. in-8o). Nous nous sommes permis de changer
la transcription phonétique du nom de l’auteur – de Al-Djabarti en
El-Gabarti – pour le rendre plus conforme à la prononciation égyptienne courante. Par ailleurs, nous avons, à la lumière de l’original
arabe, reformulé quelques passages.

Les dates des calendriers musulman et révolutionnaire sont suivies (entre parenthèses) de celles du calendrier grégorien qui leur
correspond.

Les mots arabes, turcs et persans, imprimés en italique suivi
d’un astérisque à leur première occurrence sont traduits dans un
glossaire à la fin de l’ouvrage et accompagnés de leur transcription
unifiée selon le mystère de translittération phonétique Arabica.

Certaines transcriptions de noms propres sont différentes chez
Vivant Denon et El-Gabarti. Une liste en donne les équivalences
p. 331.
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Le Caire et ses environs





 

C’est nous qui avons choisi les passages extraits d’El-Gabarti et de Denon, ainsi que les moments où, pour le lecteur, nous les avons fait s’entrecroiser. Notre approche a été
pour cela volontairement subjective, guidée par une intuition
de départ, celle de pouvoir tirer de cette alternance un battement. Comme l’inspir et l’expir d’une même respiration.

 

M.H.



 


I  Le Caire bruit de rumeurs  Le débarquement français et la prise d’Alexandrie




Abdel Rahman el-Gabarti

 

Le dimanche, 10 du mois sacré de Moharram *
(24 juin 1798), des messagers venus d’Alexandrie
apportèrent des lettres annonçant que le vendredi, 8 du
même mois, dix vaisseaux anglais étaient arrivés devant
cette ville et s’étaient avancés assez près pour qu’on
pût les apercevoir du rivage.

Peu de temps après, quinze autres navires arrivèrent
encore.

Les habitants de la ville se demandaient ce que les
étrangers venaient chercher, lorsqu’une petite barque
s’approcha et déposa à terre dix personnes, qui se présentèrent aux notables de la ville, ainsi qu’au gouverneur, investi de tous les pouvoirs, le sayed * Mohammed
Koraïm.

Ces étrangers se déclarèrent Anglais. Ils ajoutèrent
qu’ils étaient à la recherche des Français partis avec
une flotte considérable pour une destination inconnue,
et que leur crainte était de les voir attaquer l’Egypte à
l’improviste, parce que les habitants ne pourraient ni
repousser les agresseurs, ni les empêcher de débarquer.

Le sayed Mohammed Koraïm crut que les délégués
anglais voulaient lui tendre un piège ; il n’ajouta point
foi à leurs paroles et il leur répondit avec dureté. Les
étrangers reprirent : “Nous nous contenterons de tenir
la mer avec nos vaisseaux pour défendre la ville et surveiller la côte, nous ne vous demanderons que de l’eau
et des vivres, que d’ailleurs nous nous engageons à
payer.” Les notables de la ville refusèrent également
d’entrer en relations avec les Anglais et leur dirent :
“Ce pays est au sultan*, et ni les Français, ni d’autres
n’ont rien à y faire ; veuillez donc nous quitter.” A ces
paroles, les messagers anglais regagnèrent leurs vaisseaux et s’en allèrent chercher leurs provisions ailleurs
qu’à Alexandrie.

Les habitants d’Alexandrie écrivirent au kachef* de
la province de Béhéra de réunir ses Bédouins* et de
venir à leur tête défendre la ville.

 

Quand ces nouvelles arrivèrent au Caire, elles y causèrent une vive émotion. Toute la population les commentait en les exagérant outre mesure.

Trois jours après on apprit que les vaisseaux anglais
avaient pris le large. La population se tranquillisa et les
esprits se calmèrent. Quant aux émirs*, comptant sur
leur bravoure, ils ne s’étaient point souciés de toutes
ces nouvelles ; car ils prétendaient que tous les Européens réunis ne pourraient tenir un seul instant devant
eux et seraient tous écrasés sous les pieds de leurs
chevaux.




Vivant Denon

 

Je fis, de trois lieues de distance, une vue d’Alexandrie.

Nous voyions avec la lunette le drapeau tricolore sur
la maison de notre consul : je me figurais la surprise
qu’il allait éprouver, et celle que nous ménagions au
chérif* d’Alexandrie pour le lendemain.

 

Quand les ombres du soir dessinèrent les contours
de la ville, que je pus distinguer ces deux ports, ces
grandes murailles flanquées de nombreuses tours, qui
n’enferment plus que des mornes de sables, et quelques
jardins où le vert pâle des palmiers tempère à peine
l’ardente blancheur du sol, ce château turc, ces mosquées, leurs minarets, cette célèbre colonne de Pompée, mon imagination se reporta sur le passé ; je vis l’art
triompher de la nature, le génie d’Alexandre employer
la main active du commerce pour planter sur une côte
aride les fondements d’une ville superbe, et la choisir
pour y déposer les trophées des conquêtes du monde ;
les Ptolémées y appeler les sciences et les arts, et y rassembler cette bibliothèque à la destruction de laquelle
la barbarie a employé des années : c’est là, me disais-je, pensant à Cléopâtre, à César, à Antoine, que l’empire de la gloire a cédé à l’empire de la volupté : je
voyais ensuite l’ignorance farouche s’établir sur les ruines
des chefs-d’œuvre des arts, achevant de les consumer,
et n’ayant cependant pu défigurer encore les beaux
développements qui tenaient aux grands principes de
leurs premiers plans.

Je fus tiré de cette préoccupation, de ce bonheur de
rêver devant de grands objets, par un coup de canon
tiré de notre bord, pour appeler à l’ordre un bâtiment
qui avait mis tout au vent pour entrer malgré nous à
Alexandrie, et y porter sans doute l’avis de notre marche : la nuit le déroba bientôt à nos recherches. Notre
inquiétude sur le canot augmentait à chaque moment,
et se changeait en terreur. A minuit, nous entendîmes
appeler avec des voix effrayées, et bientôt nous vîmes
entrer notre consul et son drogman, échappant au sabre
vengeur et à l’effroi répandu dans le pays. Ils nous
apprirent qu’une flotte de quatorze vaisseaux de guerre
anglais n’avait quitté que la veille au soir le mouillage
d’Alexandrie.

La présence des Anglais avait noirci notre horizon.
Quand je me rappelai que trois jours auparavant nous
regrettions que le calme nous retînt, et que sans lui nous
serions tombés dans la flotte ennemie, à laquelle
nous aurions découvert la nôtre, je me vouai dès lors au
fatalisme, et me recommandai à l’étoile de Bonaparte.

Le chérif n’avait consenti au départ du consul qu’en
le faisant accompagner par des mariniers d’Alexandrie,
qui devaient l’y ramener : ils parlaient la langue franque,
et entendaient l’italien ; je causai avec eux : ils ajoutèrent à ce que le consul avait dit, que les Anglais
avaient fait route à l’est pour aller nous chercher à
Chypre, où ils croyaient que nous étions restés.

Nous marchions à la rencontre de notre flotte : la
première pointe du jour nous fit découvrir la première
division du convoi ; à sept heures, nous arrivâmes à
bord de l’Orient1.

J’avais été chargé d’accompagner le consul d’Alexandrie ; nous avions à dire au général ce qui pouvait le
plus vivement l’intéresser dans une circonstance aussi
critique : on avait vu les Anglais, ils pouvaient arriver à
chaque instant ; le vent était très fort, le convoi mêlé à
la flotte, et dans une confusion qui eût assuré la défaite
la plus désastreuse, si l’ennemi eut paru. Je ne pus pas
remarquer un mouvement d’altération sur la physionomie du général. Il me fit répéter le rapport qu’on venait
de lui faire ; et après quelques minutes de silence, il
ordonna le débarquement.

Les dispositions furent d’approcher le convoi de
terre autant que pouvait le permettre le danger de faire
côte dans un moment où le vent était aussi fort ; les
vaisseaux de guerre formaient un cercle de défense en
dehors ; toutes les voiles furent amenées, et les ancres
jetées. A peine avions-nous fait cette opération que
nous eûmes ordre d’aller croiser devant la ville aussi
près que le vent pourrait nous le permettre, et de faire
de fausses attaques pour faire diversion.

Le vent avait encore augmenté ; la mer était si forte
que nous travaillâmes en vain tout le reste du jour pour
lever l’ancre. La nuit fut trop orageuse pour faire cette
opération sans risquer de nous abattre, et couler bas les
embarcations et les transports, qui effectuaient le
débarquement avec une peine et des dangers inouïs :
les chaloupes prenaient un à un et à la volée ceux qui
descendaient des vaisseaux ; lorsqu’elles en étaient
encombrées, les vagues menaçaient à chaque instant
de les engloutir, ou bien, poussées par le vent, elles se
rencontraient ou en abordaient d’autres ; et, après avoir
échappé à tous ces dangers, en arrivant près de la côte,
elles ne savaient comment y toucher sans se rompre
contre les brisants.

Au milieu de la nuit, une embarcation qui ne pouvait
plus gouverner passa à notre poupe, et nous demanda
du secours : le danger où je sentais ceux dont elle était
chargée me causa une émotion d’autant plus vive que
je croyais reconnaître la voix de chacun de ceux qui
criaient. Nous jetâmes un câble à ces malheureux, mais
à peine l’eurent-ils atteint qu’il fallut le couper ; les
vagues faisant heurter l’embarcation contre notre bâtiment menaçaient de l’ouvrir. Les cris qu’ils jetèrent au
moment où ils se sentirent abandonnés retentirent jusqu’au fond de nos âmes ; le silence qui y succéda
apporta encore de plus funestes pensées. L’effroi était
redoublé par les ténèbres, et les opérations étaient aussi
lentes qu’elles étaient désastreuses. Cependant, le 13, à
six heures du matin, il y eut assez de troupes à terre
pour attaquer et prendre un petit fort appelé le Marabou.
Là fut planté le premier pavillon tricolore en Afrique.

Le 14, la mer était meilleure : nous appareillâmes
tandis que la plage se couvrait de nos soldats. A midi,
ils étaient déjà sous les murs d’Alexandrie ; le centre à
la colonne de Pompée, derrière de petits mornes formés des débris de l’ancienne ville. Ces vieilles murailles
n’offrirent à la valeur de nos soldats qu’une suite de
brèches : une colonne s’ébranla, toutes les autres se
déployèrent, marchèrent, et attaquèrent en même temps ;
en approchant de mauvais fossés, elles découvrirent
plus de murailles qu’on n’en avait vu d’abord : un feu
d’une vivacité extraordinaire de la part des assiégés
étonna un moment nos troupes, mais ne ralentit point
leur impétuosité : on chercha sous le feu de l’ennemi
l’approche la plus praticable ; on la trouva à l’angle de
l’ouest, où était l’antique port de Kibotos ; on monta à
l’assaut : Kléber, Menou, Lescale, furent renversés par
des coups de feu, et par la chute des pans de murailles.
Koraïm, chérif d’Alexandrie, qui combattait partout,
prit Menou renversé pour le général en chef blessé à
mort, ce qui soutint encore un moment le courage des
assiégés. Personne ne fuyait, il fallut tout tuer sur la
brèche, et deux cents des nôtres y restèrent.

Notre frégate eut ordre de protéger l’entrée du
convoi dans le vieux port ; et je saisis cette occasion
pour aller à terre. Un ancien préjugé avait établi que,
dès qu’un vaisseau franc entrerait dans le port vieux,
l’empire d’Alexandrie serait perdu pour les musulmans ; pour le moment, notre canot vérifia la prophétie.

 

Il me serait impossible de rendre ce que j’éprouvai
en abordant à Alexandrie : il n’y avait personne pour
nous recevoir ou nous empêcher de descendre ; à peine
pouvions-nous déterminer quelques mendiants, accroupis sur leurs talons, à nous indiquer le quartier général :
les maisons étaient fermées ; tout ce qui n’avait osé
combattre avait fui, et tout ce qui n’avait pas été tué se
cachait de crainte de l’être selon l’usage oriental. Tout
était nouveau pour nos sensations, le sol, la forme des
édifices, les figures, le costume, et le langage des habitants. Le premier tableau qui se présenta à nos regards fut
un vaste cimetière, couvert d’innombrables tombeaux de
marbre blanc sur un sol blanc : quelques femmes
maigres, et couvertes de longs habits déchirés, ressemblaient à des larves qui erraient parmi ces monuments ; le
silence n’était interrompu que par le sifflement des
milans qui planaient sur ce sanctuaire de la mort. Nous
passâmes de là dans des rues étroites et aussi désertes.

En arrivant le matin au quartier général, je trouvai
Bonaparte entouré des grands de la ville et des membres de l’ancien gouvernement ; il en recevait le serment de fidélité ; il dit au chérif Koraïm : “Je vous ai
pris les armes à la main, je pourrais vous traiter en prisonnier ; mais vous avez montré du courage ; et, comme
je le crois inséparable de l’honneur, je vous rends vos
armes, et pense que vous serez aussi fidèle à la république que vous l’avez été à un mauvais gouvernement.”
Je remarquai dans la physionomie de cet homme spirituel une dissimulation ébranlée et non vaincue par la
généreuse loyauté du général en chef : il ne connaissait
pas encore nos moyens, et ne savait pas assez si tout ce
qui s’était passé n’était pas un coup de main ; mais
quand il vit trente mille hommes et des trains d’artillerie à terre, il s’attacha à capter Bonaparte, il ne quitta
plus le quartier général. Bonaparte était couché qu’il
était encore dans son antichambre ; chose bien remarquable chez un musulman.

Le premier dessin que je fis fut le port neuf, depuis
le petit Pharion jusqu’au quartier des Francs, qui était,
au temps de Cléopâtre, le quartier délicieux où son
palais était bâti, et où était le théâtre.

Le 16, au matin, j’accompagnai le général dans une
reconnaissance : il visita tous les forts, c’est-à-dire des
ruines, de mauvaises constructions, où de mauvais
canons gisaient sur quelques pierres qui leur servaient
d’affût. Les ordres du général furent d’abattre tout ce
qui était inutile, de ne raccommoder que ce qui pouvait
servir à empêcher l’approche des Bédouins ; il porta
toute son attention sur les batteries qui devaient défendre
les ports.






1 Sur lequel se trouvait Bonaparte.





 


II  Les Egyptiens se préparent à résister  Les Français avancent vers Le Caire





Abdel Rahman el-Gabarti

 

Le mercredi, 20 du même mois (4 juillet 1798), des lettres
venues d’Alexandrie, de Rosette et de Damanhour, annoncèrent que le lundi 18, une flotte française très nombreuse
était arrivée devant Alexandrie et y avait jeté l’ancre ;
quelques Français étaient descendus à terre pour y chercher le consul et plusieurs autres personnes. A la tombée
de la nuit, des navires se dirigèrent vers le fort Adjami et
débarquèrent des soldats et du matériel de guerre. Le lendemain matin, les Français étaient répandus autour de
la ville comme des sauterelles. Se joignant alors aux
Bédouins venus de Béhéra avec le kachef de cette province, les Alexandrins attaquèrent les Français ; mais ils ne
purent ni les repousser, ni leur résister. Le kachef et ses
Bédouins prirent la fuite. Les habitants de la ville se
retranchèrent dans leurs maisons. Les Français entrèrent
alors en grand nombre dans Alexandrie. Là, les habitants
continuèrent le combat pour la défense de leurs foyers.

Mais bientôt, ils s’aperçurent que l’ennemi leur était
de beaucoup supérieur en nombre. Ils n’étaient pas préparés à la lutte ; de plus, les arsenaux ne renfermaient
ni armes, ni munitions ; ils comprirent qu’ils seraient
certainement vaincus et ils demandèrent la paix.

Les Français cessèrent de les poursuivre et leur
firent évacuer tous les retranchements ; puis ils crièrent
sécurité dans toute la ville et ils y arborèrent leur drapeau. Ils réunirent ensuite tous les notables de la ville
qui répondirent immédiatement à leur appel. Ils ordonnèrent que toutes les armes qui se trouvaient encore
dans la ville leur fussent livrées. En outre, ils imposèrent aux habitants l’obligation de porter la cocarde à
la poitrine. La cocarde se compose de trois morceaux
de drap, de soie, ou d’une étoffe quelconque, de couleur bleue, rouge et blanche ; elle est circulaire, et de la
dimension d’un talari* ; les trois couleurs sont disposées les unes autour des autres et forment trois circonférences concentriques.

Lorsque ces nouvelles arrivèrent au Caire, elles jetèrent la terreur dans toute la population. Beaucoup songeaient à la fuite.

Ibrahim bey* se rendit immédiatement à Kasr-el-Aïny
et tint un conseil où assistèrent Mourad bey, venu de
Djizah où il résidait, les autres émirs, les ulémas* et le
cadi*. Ils discutèrent toutes ces nouvelles et décidèrent
de les faire parvenir à Constantinople ; puis ils chargèrent Mourad bey d’organiser une armée et d’aller à
la rencontre des Français. Les lettres pour Constantinople furent écrites et Bakri pacha* les confia à un de
ses courriers, qui devait les porter par la voie de terre.
On espérait obtenir des renforts de Constantinople ;
mais à quoi auraient-ils servi ?

On se mit ensuite aux préparatifs de guerre ; on prenait par force tout ce dont on avait besoin sans en payer
le prix. Au bout de cinq jours, Mourad bey quitta la
ville après les prières du vendredi et se rendit à Djessr
el-Essoued. Il y campa deux jours. Lorsque son armée
fut au complet, il se mit en marche. Il avait avec lui un
grand nombre de canons et une grande quantité de
munitions. Il divisa ses troupes en deux parties : les
cavaliers prirent la voie de terre. L’infanterie, comprenant les corps de marche turcs et des Maughrabins1,
s’embarqua sur le fleuve dans des petites barques que
l’émir avait fait construire.

Au moment où Mourad bey quittait Djessr el-Essoued,
il envoya, d’après les conseils d’Aly pacha, des ordres
au Caire pour faire fabriquer une grosse chaîne en fer
d’une longueur de cent trente pics. Cette chaîne devait
être attachée d’une rive à l’autre du Nil près de la tour
Maghézah.

Il voulait, par ce moyen, empêcher les bateaux français de remonter le Nil.

Il ordonna aussi de construire à côté de cette chaîne un
bateau qu’il fit armer de canons ; il croyait que les Français seraient incapables de lutter avec lui sur terre et
qu’ils ne combattraient que dans des barques, sur le Nil.

Grâce à tous ces préparatifs, Mourad bey pensait
tenir longtemps en attendant les renforts de Constantinople. Mais ce fut le contraire qui arriva. Les Français,
après s’être rendus maîtres d’Alexandrie, s’étaient mis
en marche par terre, à l’ouest du fleuve, sans rencontrer aucun obstacle.

Lorsque Mourad bey quitta la ville du Caire, un
mouvement de tristesse et de crainte s’y fit sentir : la
foule, au coucher du soleil, désertait toutes les rues. Il
n’y restait que les voleurs, qui n’avaient plus rien à
craindre. Les brigands de grand chemin apparurent
aussi aux environs de la ville.

Voyant cet état de choses, l’aga* et le wali* ordonnèrent d’ouvrir les cafés pendant la nuit et obligèrent
les habitants à allumer des lanternes devant les maisons et les boutiques.

Par ces mesures, on espérait calmer les esprits et
préserver la ville d’une surprise.

Le lundi, on apprit que les Français étaient arrivés à
Damanhour et à Rosette. A leur approche, le plus grand
nombre des habitants de ces deux villes s’étaient enfuis
du côté de Fouah, tandis que d’autres – et ceux-là
étaient les plus raisonnables – avaient demandé l’aman*
et étaient restés.

Les Français, lors de leur débarquement à Alexandrie, avaient imprimé une proclamation destinée à rassurer le peuple égyptien, et à le tranquilliser.

Ils en envoyèrent des exemplaires dans toutes les
villes qu’ils voulaient occuper. Cette proclamation était
colportée par des prisonniers que les Français avaient
délivrés à Malte et dont la plupart étaient des Maughrabins, de religion chrétienne, comme les habitants de
l’île ; ils parlaient les langues étrangères et les Français
s’en servaient comme espions.

Ces Maughrabins arrivèrent à Boulaq un ou deux
jours avant les Français.

Voici le texte de la proclamation :


Au nom du Dieu clément et miséricordieux !

Il n’y a point d’autre Dieu que Dieu et Il n’a ni fils,
ni associé dans Son empire.

De la part de la nation française, fondée sur la
liberté et l’égalité, Bonaparte, le grand général et le
chef de l’armée française, fait savoir à tous les habitants de l’Egypte que depuis trop longtemps les sandjaks* qui gouvernent le pays insultent à la nation française
et couvrent ses négociants de toutes sortes d’avanies ;
l’heure de leur châtiment est arrivée.

Depuis de longs siècles, ce ramassis d’esclaves achetés dans le Caucase et la Géorgie tyrannisent le plus
beau pays du monde.

Mais Dieu, Maître de l’univers et Tout-Puissant, a
ordonné que leur empire finît. Peuple de l’Egypte, on
vous a dit que je ne suis venu ici que pour détruire votre
religion ; cela est mensonge : ne le croyez pas. Dites à
ces diffamateurs que je ne suis venu chez vous que
pour arracher vos droits des mains des tyrans et vous
les restituer, et que, plus que les mamelouks*, j’adore
Dieu et respecte Son Prophète et le Coran.

Dites-leur aussi que tous les hommes sont égaux
devant Dieu : la sagesse, les vertus et les talents mettent seuls de la différence entre eux. Or, entre les
mamelouks, la sagesse et les vertus, il y a une grande
distance ; qu’est-ce donc qui les distingue des autres
pour s’approprier l’Egypte et avoir exclusivement tout
ce qui se trouve de mieux parmi les belles esclaves, les
beaux chevaux, les maisons somptueuses ?

Si la terre d’Egypte est une ferme des mamelouks,
qu’ils nous montrent le bail que Dieu leur en a fait.
Mais le Maître de l’univers est clément, juste et miséricordieux, et avec Son aide puissante, tous les Egyptiens pourront occuper les plus hautes positions et
obtenir les grades les plus élevés. Les plus sages, les
plus instruits, les plus vertueux, gouverneront et le
peuple sera heureux.

Il y avait jadis en Egypte de grandes villes, de larges
canaux, un grand commerce. Qui a tout détruit, si ce
n’est la tyrannie et l’avidité des mamelouks ?

Cheikhs*, cadis, imams*, chorbadjis* et notables
de la nation, dites au peuple que les Français sont aussi
des vrais musulmans. La preuve en est qu’ils sont allés
à Rome et ont renversé le gouvernement du pape, qui
poussait toujours les chrétiens à faire la guerre aux
musulmans.

Ils ont ensuite été à Malte et ont détruit les chevaliers qui prétendaient que Dieu leur ordonnait de faire
la guerre aux musulmans.

De tout temps, les Français sont les vrais amis du
Sultan ottoman (que Dieu éternise son empire), et les
ennemis de ses ennemis.

Les mamelouks, au contraire, ne se sont point soumis au Sultan et se sont toujours révoltés contre son
autorité. Ils ne suivent que leurs caprices.

Heureux ! heureux ceux des habitants de l’Egypte
qui se joindront à nous sans retard ! Ils prospéreront
dans leur fortune et leur rang. Heureux encore ceux
qui resteront dans leurs maisons et seront neutres !
Ceux-ci, quand ils nous connaîtront, s’empresseront de
s’unir avec nous de tout cœur.

Mais malheur ! malheur à ceux qui s’armeront pour
les mamelouks et combattront contre nous ! Il n’y aura
pas de portes de salut pour eux, ils périront et leurs
traces disparaîtront.

 

ARTICLE PREMIER

 

Tout village situé à trois heures de distance des lieux du
passage de l’armée française, doit envoyer au général
une délégation pour l’informer que les habitants se
sont soumis et ont arboré le drapeau français, bleu,
blanc et rouge.

 

ART. 2

 

Tout village qui se révoltera sera brûlé.

 

ART. 3

 

Tout village qui se soumettra à l’armée française devra
également arborer le drapeau du Sultan ottoman notre
ami (que Dieu éternise sa vie).

 

ART. 4

 

Les cheikhs de chaque village doivent apposer les
scellés sur tous les biens des mamelouks et veiller à ce
que rien n’en soit perdu.

ART. 5

 

Les cheikhs, les ulémas, les cadis, les imams conserveront leurs fonctions ; chaque habitant restera tranquille chez lui, et les prières continueront dans les
mosquées comme à l’ordinaire. Tous les Egyptiens
remercieront Dieu de la destruction des mamelouks, en
criant : Gloire au Sultan ottoman, gloire à l’armée française ! Malédiction aux mamelouks et bonheur au peuple de l’Egypte !

Fait au quartier général à Alexandrie le 13 messidor
(le 6 avril 1798), an VI de ma République française,
ou fin Moharram, an 1213 de l’hégire*.








1 Maghrébins.





Vivant Denon

 

Bonaparte, qui s’était emparé d’Alexandrie avec la
même rapidité que Saint Louis avait pris Damiette, n’y
commit pas la même faute. Sans donner le temps à
l’ennemi de se reconnaître, et à ses troupes celui de
voir la pénurie d’Alexandrie et son âpre territoire, il fit
mettre en marche les divisions à mesure qu’elles débarquaient, et sans leur laisser le temps de prendre des
renseignements sur les lieux qu’elles allaient occuper.
Un officier, entre autres, disait à sa troupe au moment
du départ : “Mes amis, vous allez coucher à Béda ;
vous entendez, à Béda ; cela n’est pas plus difficile que
cela : marchons, mes amis”, et les soldats marchèrent.
Il est sans doute difficile de citer un trait plus frappant
de naïveté d’une part et de confiance de l’autre. C’est
avec ce courage insouciant qu’on entreprend ce que
d’autres n’osent projeter, et qu’on exécute ce qui paraît
inconcevable. Plus curieux qu’étonnés, ils arrivent à
Béda, qu’ils devaient croire un village bâti, peuplé
comme les nôtres ; ils n’y trouvent qu’un puits comblé
de pierres, au travers desquelles distillait un peu d’eau
saumâtre et bourbeuse ; puisée avec des gobelets, elle
leur fut distribuée, comme de l’eau-de-vie, à petite
ration. Voilà la première étape de nos troupes dans une
autre partie du monde, séparées de leur patrie par des
mers couvertes d’ennemis, et par des déserts mille fois
plus redoutables encore ; et cependant cette étrange
position ne flétrit ni leur courage ni leur gaieté.

Le second jour de marche de nos troupes au départ
d’Alexandrie, quelques soldats rencontrèrent, près de
Béda, dans le désert, une jeune femme, le visage ensanglanté ; elle tenait d’une main un enfant en bas âge, et
l’autre main égarée allait à la rencontre de l’objet qui
pouvait la frapper ou la guider. Leur curiosité est excitée ; ils appellent leur guide, qui leur servait en même
temps d’interprète ; ils approchent, ils entendent les
soupirs d’un être auquel on a arraché l’organe des larmes ;
une jeune femme, un enfant, au milieu d’un désert !
Etonnés, curieux, ils questionnent ; ils apprennent que
le spectacle affreux qu’ils ont sous les yeux est la suite
et l’effet d’une fureur jalouse. Ce ne sont pas des murmures que la victime ose exprimer, mais des prières
pour l’innocent qui partage son malheur, et qui va périr
de misère et de faim.

Nos soldats, émus de pitié, lui donnent aussitôt une
part de leur ration, oubliant leur besoin près d’un besoin
plus pressant ; ils se privent d’une eau rare dont ils
vont manquer tout à fait, lorsqu’ils voient arriver un
furieux, qui de loin repaissant ses regards du spectacle
de sa vengeance, suivait de l’œil ces victimes. Il accourt
arracher des mains de cette femme ce pain, cette eau,
cette dernière source de vie que la compassion vient
d’accorder au malheur : “Arrêtez ! s’écrie-t-il ; elle a
manqué à son honneur, elle a flétri le mien ; cet enfant
est mon opprobre, il est le fils du crime.” Nos soldats
veulent s’opposer à ce qu’il la prive du secours qu’ils
viennent de lui donner ; sa jalousie s’irrite de ce que
l’objet de sa fureur devient encore celui de l’attendrissement ; il tire un poignard, frappe la femme d’un coup
mortel, saisit l’enfant, l’enlève, et l’écrase sur le sol ;
puis, stupidement farouche, il reste immobile, regarde
fixement ceux qui l’environnent, et brave leur vengeance.

Je me suis informé s’il y avait des lois répressives
contre un abus d’autorité aussi atroce ; on m’a dit qu’il
avait mal fait de la poignarder, parce que, si Dieu
n’avait pas voulu qu’elle mourût, au bout de quarante
jours on aurait pu recevoir la malheureuse dans une
maison, et la nourrir par charité.

La division Kléber, commandée par Dugua, avait
pris la route de Rosette pour protéger la flottille qui
était entrée dans le Nil. L’armée acheva de se mettre en
marche, les 17 et 18 messidor (26 et 27 juin 1798), par
Birket et Demenhour : les Arabes en attaquent les
avant-postes, en harcèlent le reste ; la mort devient la
peine du traîneur. Desaix est au moment d’être pris,
pour être resté cinquante pas derrière la colonne ; Le
Mireur, officier distingué, et qui, par l’effet d’une distraction mélancolique, n’avait pas répondu à l’invitation qu’on lui avait faite de se rapprocher, est assassiné
à cent pas des avant-postes ; l’adjudant-général Galois
est tué en portant un ordre du général en chef ; l’adjudant Delanau est fait prisonnier à quelques pas de l’armée
en traversant un ravin ; on met un prix à sa rançon ; les
Arabes s’en disputent le partage, et, pour terminer le
différend, brûlent la cervelle à cet intéressant jeune
homme.

Les mamelouks étaient venus au-devant de l’armée
française. La première fois qu’elle les vit, ce fut près
de Demenhour ; ils ne firent que la reconnaître, et cette
apparition, ainsi que le combat insignifiant de Chebreis, donna leur mesure à nos soldats, et leur ôta cette
émotion incertaine qui tient de la terreur, et que donne
toujours un ennemi inconnu. De leur côté, n’ayant vu
dans notre armée que de l’infanterie, sorte d’arme pour
laquelle ils avaient un souverain mépris, ils emportèrent la certitude d’une victoire aisée, et ne tourmentèrent plus notre marche, déjà assez pénible par sa
longueur, par l’ardeur du climat, et les souffrances de
la soif et de la faim, auxquelles il faut encore ajouter
les tourments d’un espoir toujours trompé et toujours
renaissant ; en effet, c’était sur des tas de blé que nos
soldats manquaient de pain, et avec l’image d’un vaste
lac devant les yeux qu’ils étaient dévorés par la soif.

Ce supplice d’un nouveau genre a besoin d’être
expliqué, puisqu’il est l’effet d’une illusion qui n’a lieu
que dans ces contrées. Elle est produite par le mirage
des objets saillants sur les rayons obliques du soleil
réfractés par l’ardeur de la terre embrasée ; ce phénomène offre tellement l’image de l’eau qu’on y est
trompé la dixième fois comme la première ; il attise
une soif d’autant plus ardente que l’instant où il se
manifeste est le plus chaud du jour.

Les villages étaient désertés à l’approche de l’armée, et les habitants en emportaient tout ce qui aurait
pu l’alimenter.

Les pastèques furent le premier soulagement que le
sol de l’Egypte offrit à nos soldats, et ce fruit fut consacré dans leur mémoire par la reconnaissance. En arrivant au Nil, ils s’y jetèrent tout habillés pour se désaltérer
par tous les pores.

Lorsque l’armée eut dépassé Rahmanieh, ses marches sur les bords du fleuve devinrent moins pénibles.
Nous ne la suivrons pas dans toutes ses stations. Nous
dirons seulement que le 1er thermidor (19 juillet 1798)
elle vint coucher à Amm-êl-Dinar ; elle en partit le lendemain avant le jour ; après douze heures de marche,
elle se trouva près Embabey, où les mamelouks étaient
rassemblés ; ils y avaient un camp retranché, entouré
d’un mauvais fossé, défendu par trente-huit pièces de
canon. Dès qu’on eut découvert les ennemis, l’armée
se forma : lorsque Bonaparte eut donné ses derniers
ordres, il dit, en montrant les pyramides : “Allez, et
pensez que du haut de ces monuments quarante siècles
nous observent.”

Desaix, qui commandait l’avant-garde, avait dépassé
le village ; Reynier suivait à gauche ; Dugua, Vial et
Bon, toujours à gauche, formaient le demi-cercle en se
rapprochant du Nil. Mourad bey, qui vint nous reconnaître, et qui ne vit point de cavalerie, dit qu’il allait
nous tailler comme des citrouilles (ce fut son expression). En conséquence, le corps le plus considérable
des mamelouks, qui était en avant d’Embabey, s’ébranla,
et vint charger la division Dugua avec une rapidité qui
lui avait à peine laissé le temps de se former ; elle les
reçut avec un feu d’artillerie qui les arrêta ; et par un
à gauche, ils allèrent tomber jusque sur les baïonnettes
de la division Desaix ; un feu de file nourri et soutenu
produisit une seconde surprise. Ils furent un moment
sans détermination ; puis, tout à coup voulant tourner
la division, ils passèrent entre celle de Reynier et celle
de Desaix, et reçurent le feu croisé de toutes deux ; ce
qui commença leur déroute. N’ayant plus de projet,
une partie retourna sur Embabey, l’autre alla se retrancher dans un parc planté de palmiers, qui se trouvait à
l’occident des deux divisions, et d’où on les envoya
déloger par des tirailleurs ; ils prirent alors la route du
désert des pyramides. Ce furent eux qui dans la suite
nous disputèrent la Haute-Egypte.

Pendant ce temps, les autres divisions, en s’approchant
du village, se trouvaient dans le cas d’être endommagées
par l’artillerie du camp retranché ; on résolut de l’attaquer. Il fut formé deux bataillons, tirés de la division
Bon et Menou, et commandés par les généraux Rampon et Marmont, pour marcher sur le village, et le tourner à l’aide du fossé. Le bataillon Rampon leur paraît
facile à envelopper et à détruire ; il est attaqué par ce
qui restait de mamelouks dans le camp. Ce fut là que le
feu fut le plus vif et le plus meurtrier ; ils ne concevaient pas notre résistance (ils ont dit depuis qu’ils
nous avaient cru liés ensemble). En effet, la meilleure
cavalerie de l’Orient, peut-être du monde entier, vint se
rompre contre un petit corps hérissé de baïonnettes ; il
y en eut qui vinrent enflammer leur habit au feu de
notre mousqueterie, et qui, blessés mortellement, brûlèrent devant nos rangs.

La déroute devint générale. Ils voulurent retourner
dans leur camp, nos soldats les y suivirent, et y entrèrent pêle-mêle avec eux ; leurs canons furent pris ;
toutes les divisions qui s’approchaient en entourant le
village leur ôtaient tous moyens de retraite. Ils voulurent longer le Nil, un mur qui y arrivait transversalement les arrêta et les refoula ; alors ils se jetèrent dans
le fleuve pour aller rejoindre le corps d’Ibrahim bey,
qui était resté vis-à-vis pour couvrir Le Caire : dès lors,
ce ne fut plus un combat mais un massacre ; l’ennemi
semblait défiler pour être fusillé, et n’échapper au feu
de nos bataillons que pour devenir la proie des eaux.
Au milieu de ce carnage, en levant les yeux, on pouvait
être frappé de ce contraste sublime qu’offrait le ciel pur
de cet heureux climat. Un petit nombre de Français,
sous la conduite d’un héros, venait de conquérir une
partie du monde ; un empire venait de changer de
maître ; l’orgueil des mamelouks achevait de se briser
contre les baïonnettes de notre infanterie. Dans cette
grande et terrible scène, qui devait avoir de si importants résultats, la poussière et la fumée troublaient à
peine la partie la plus basse de l’atmosphère ; l’astre du
jour roulant sur un vaste horizon achevait paisiblement
sa carrière : sublime témoignage de cet ordre immuable
de la nature qui obéit à d’éternels décrets dans ce
calme silencieux qui la rend encore plus imposante.
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